
Montréal, 7!Aout1873.

LES DEUX MERES.

(Suite.)

XXIV.
Dieu vous avait donné un enfant, madame:

et enfant je vous l'ai pris, et j'ai refusé de vous le
rendre, quand après de longues années vous êtes
e'ne me le redemander ; je vous ai revue encore,

et) Voyant combien ma tendresse pour votre fille
4tai mrande, vous m'avez proposé d'être toutes les
eux sa mère ; mais cela ne pouvait pas être et

cela n'a point été ; un enfant n'a qu'une mère, c'est
lemme qui l'a porté pendant neuf mois dans son
sein, qui a tressailli de joie en le sentant remuer

da ses entrailles, qui a souri I'ivresse en songeant
le ciel allait la rendre mère, et qui, après

9rribles souffrances endurées avec courage, a
dans ses bras affaiblis et pressé contre son coeur

&!r4uture à laquelle elle venait de donner le jour;
% feauipelà c'est sa seule mère, et si plus tard
4yènementg l'obligent à se séparer de son en-

elle n'en reste pas, -moins sa mère
i" une autre femme arrive et, la remplace

amour que son enfant lui devait,: cette femme
W nue le gardien d'un précieux trésor, et elle
se tenir prête à, le restituer au premier appel ;

ét4 cette femme, et ce trésor précieux,, je vous
estitue. J'en ai joui pendant quinze ans com-

'4s il m'eût appartenu ; pendant quipze ans ,il
1iitiée à toutes les ivresses de ce monde.

eý41'avait refusé un enfant, et vous, madame,
S ni'avez rendu mère pendant quinze ans, merci

tous d'avoir fait ce que Dieu m'avait refusé t
seuls instants heureux de ma vie, je vous les

'ai éprouvé toqtes les félicités de la mater-
sans en resentir les douleurs t merci à vous,
ine. J'ai bien aimé votre enfant, pendant

quinze ans que s'est prolongé mon rêve de mère,
j'ai épuisé toutes les délices de ce monde ; merci
à vous de m'avoir envoyé ce rêve, madame !·-Main-
tenapt il est détruit pour moi, mais vous le conti-
nuerez, n'est-ce pas, auprès d'Alice ? Chère enfant,
il entrait dans sa destinée de faire le bonheur de
deux femmes : j'ai été heureuse, c'est à votre tour
maintenant à l'être ; , mon rôle est fini, le vôtre
commence ! Vcus miavez laissé votre fille enfant,
je vous la rends femme ; nous nous somnes parta-
gé à nous deux sa vie : j'en ai pris la première
moitié,· prenez-en la seconde ; je l'ai veillée dans
son enfance toute jeune, vous veillerez près de ses
enfants 1 je l'embrassais et lui souriais pour l'en-
dormir ; vous embrasserez et vous sourirez à ses
enfants, afin de les endormir 1 Quand ven4it le
matiPu f'eougais prèsA .iie i ndsle. bras
en la nommant-ma fille, et elle m'appelait sa mère;
vous, quand le matin viendra,, vous accourrez près
de ses enfants, vous leur tendrez les bras en les
nommant vos enfants, et ils vous appelleront leur
mère ; plus tard, je l'ai vue grandir protégée par
ma tendresse, et j'en ai fait un ange de douceur,
et en la regardant je me complaisais dans mon ou-
vra e et j'en étais fière; vous verrez grandir plus
tard ses enfants, vous les élèverez comme je l'ai.
élevée, et en les regardAnt, vous vous complairez

aussi dans votre ouvrage, et vous en seres fière :
le: partage de bonheur, est presque égale entre nous.
Madame, soyez heureuse comme je l'ai 4té, C'est
le vou que je, forme, c'est la. prière que .adres-
se au ciel pour vous;, seulement, vous serez - plus
de temps heureuse quo mioi, personne ne viendra
vous arracher à votre bonhe4r;; quand. il partira,
c'est que vous serez prête à mouriv tand iqua
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